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Présentation de l’éditeur :


      


      
   Héritière d’un duc, lady Constance est aussi un agent du Falcon Club, société secrète qui recherche des personnes disparues. Sa position sociale lui est fort utile pour enquêter, et sa prochaine mission concerne justement un duc pervers… que son père s’est mis en tête de lui faire épouser ! Constance, qui n’a rien d’une faible femme, décide d’apprendre l’escrime pour se défendre en cas de danger.


      Or, Evan de Saint-André, l’homme qui se présente pour être son maître d’armes, n’est autre que celui qui a bouleversé sa vie six ans plus tôt…
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TROIS SŒURS ET UN PRINCE

1 – J’ai épousé un duc

N° 11017

2 – J’ai adoré un lord

N° 11161

3 – J’ai aimé le prince des rebelles

N° 11292



Pour Marcia Abercrombie, Sonja Foust
et Lee Galbreath, mes amies,
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      Les exercices de chevalerie produisaient


      des effets tant sur le plan physique que mental.
Physiquement, ils sculptaient


      des corps pleins de grâce et de vigueur.


      Mentalement, ils stimulaient le courage,


      la générosité et la sincérité.


      Colonel Thomas H. Monstery


        The Spirit of Times (1877)
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Première partie

LA JEUNE FILLE





Prologue

LE DANGER



Avril 1815, Fellsbourne, domaine du marquis de Dorée, Kent, Angleterre

De la dizaine d’hommes présents dans la salle, c’était le seul qu’elle aurait dû se garder de dévisager. Il n’était ni lord ni l’héritier de la moindre fortune, encore moins le descendant de quelque noble lignée ou le favori d’un prince. Ce n’était même pas vraiment un gentleman.

Et pourtant, elle n’avait d’yeux que pour lui.

Quelle importance ? Depuis son poste, elle pouvait espionner cette soirée un peu coquine – tant que personne ne la prenait sur le fait.

À moins qu’il ne s’agisse de la bonne personne, naturellement.

Au cours des quatre dernières soirées, nul n’avait remarqué qu’elle se tenait dans l’entrebâillement d’une petite porte dérobée, dans un coin de la salle de bal. Tout le monde avait oublié l’existence de ces passages secrets, qui remontaient à des temps plus troublés.

Sauf elle.

Et lui, à présent.

Il émanait de sa carrure et de son regard pénétrant une force impressionnante. Pourtant, elle ne battit pas en retraite dans le couloir sombre. Il ne risquait pas de la reconnaître. À l’instar des autres femmes, elle portait un loup qui lui masquait la moitié du visage. De toute façon, elle ne fréquentait guère la haute société. Son père ne l’avait pas encore emmenée à Londres. Il s’était contenté de la déposer à Fellsbourne, où il la croyait en sécurité dans la famille d’une amie. Et c’était le cas. On l’avait taquinée, titillée, traitée en petite sœur insupportable, mais jamais elle n’avait été en danger.

Jusqu’à cet instant.

Sans la quitter des yeux, l’inconnu se leva de son siège avec une grâce féline, tel un prédateur aux aguets. Pas complètement humain. Il avait regardé les autres, indifférent aux badinages amoureux des hommes et des femmes chargées de les distraire. Tel un prince des elfes étudiant les simples mortels, il était là en observateur.

Se serait-il intéressé à elle si elle était l’une de ces filles ? s’était-elle demandé. Chercherait-il à capter son attention ? La toucherait-il comme les autres hommes touchaient ces femmes ? Et comme elle avait envie d’être caressée, enlacée, de s’entendre dire qu’elle était belle et unique.

Elle était licencieuse jusqu’à la moelle. Du moins suffisamment pour désirer être remarquée par un inconnu, pour savourer les petites palpitations au creux de son ventre tandis qu’il se dirigeait droit vers elle.

En temps normal, elle avait la langue bien pendue. Mais jamais, en temps normal, elle n’avait rencontré d’homme ayant des yeux pareils – verts, limpides, étincelants, semblables à un clair de lune sur les eaux d’une source au cœur d’une forêt. Peut-être n’était-il pas complètement humain, après tout. L’Angleterre voisine de l’Écosse ne manquait pas de créatures légendaires.

Lorsqu’il fut à un mètre d’elle, elle se sentit défaillir.

— Vous m’observiez, dit-il d’une voix grave.

— Vous m’observiez, rétorqua-t-elle, et sa propre voix était si sourde qu’elle en fut étonnée.

— L’un de nous deux a commencé, non ?

— C’était peut-être instantané et réciproque. Ou pure coïncidence, et chacun s’imagine que l’autre a engagé les hostilités.

— Voilà qui est mortifiant pour l’un comme pour l’autre, déclara-t-il en esquissant un sourire.

Il avait une belle bouche, elle devait l’admettre. C’était la première fois qu’elle admirait la bouche d’un homme, qu’elle en prenait vraiment conscience. Et celle-ci ne la laissait pas de marbre.

— Ou heureux, risqua-t-elle avec un grand sourire.

Peu lui importait de dévoiler ses dents qu’elle trouvait trop grandes. Un jeune homme séduisant lui souriait. Avec son chaume de barbe et son visage hâlé, il avait tout d’un pirate. Coiffés en arrière, ses cheveux d’or sombre frôlaient le col de sa chemise. Un sabre de l’armée à la poignée étincelante était glissé dans le fourreau de cuir foncé qui lui battait la cuisse.

Il avait les yeux rivés sur ses lèvres. Elle fixa les siennes. Les palpitations dans son ventre reprirent de plus belle.

Des baisers.

Sa bouche invitait aux baisers. Elle eut soudain envie qu’il l’embrasse sur les lèvres, dans le cou, telles ces femmes légères qui s’abandonnaient sans retenue. Qu’il l’embrasse où bon lui semblait.

Scandaleuse…

— Dansons, dit-il.

Elle jeta un coup d’œil furtif vers la salle. Les femmes étaient en tenue légère, à peine couvertes de tissus diaphanes, les épaules dénudées par les doigts audacieux de leurs cavaliers. Jack donnait un bal masqué pour ses amis et ces femmes. Des femmes qu’elle n’était pas censée envier.

Elle n’avait rien à faire ici. Sa place était dans le manoir de la douairière, à quelques centaines de mètres de là, où Eliza somnolait dans son fauteuil, au coin du feu, après un souper arrosé de whisky.

— Je ne peux pas, répondit-elle, non sans regret.

— Vous ne pouvez pas ? Ou vous ne voulez pas danser avec moi ? insista-t-il d’un ton suave.

— Si je le pouvais, ce ne serait qu’avec vous.

Il parut étudier son visage : ses yeux trop immenses, son nez trop petit, sa bouche large, son front haut, ses joues rondes. Elle était consciente de ses défauts, pourtant cet homme semblait apprécier ce qu’il voyait.

— Quel est votre nom ?

— Je n’en ai pas.

En tout cas, elle refusait de le révéler à ce pirate aux yeux d’elfe.

Il la gratifia d’un sourire si ensorceleur que son cœur s’emballa.

— Je vous appellerai la Belle, déclara-t-il, avant d’ajouter, les sourcils froncés : Je ne suis sans doute pas le premier.

— Dans ce cas, je suppose que je dois vous appeler la Bête.

Elle appréciait de plus en plus le trouble qu’il avait le don de faire naître en elle d’un simple sourire.

— Sans doute, si j’en juge par les idées qui me passent actuellement par la tête, répondit-il.

— À quoi pensez-vous ?

— Je me dis que vos lèvres sont parfaites.

Incapable de se contrôler, elle les sentit frémir et s’incurver sur un sourire.

— Des hommes vous l’ont déjà dit, n’est-ce pas ?

Personne n’avait jamais posé les yeux sur les lèvres de la jeune fille sinon lorsqu’elle s’exprimait mal.

— Pourquoi vous souciez-vous de ce que d’autres hommes ont pu dire ?

— J’aimerais être le premier, le plus éloquent, le plus original. Hélas, c’est impossible. Je suis perdant avant même d’avoir livré bataille.

— Quelle bataille ?

— La bataille pour attirer votre attention.

— Vous avez toute mon attention. Cela me semble évident, répliqua-t-elle en réprimant un sourire. À moins que vous ne soyez un peu lent d’esprit.

— Cela ne fait aucun doute, murmura-t-il.

Soudain, il lui parut plus proche, plus grand, plus imposant. Elle sentit son parfum aux notes de cuir et de bergamote.

— J’ai envie de vous embrasser, avoua-t-il.

Elle en eut le souffle coupé.

— Il faut que je parte, chuchota-t-elle.

Mais elle ne bougea pas. C’était mal, osé et déloyal à bien des égards. Pourtant ses jambes refusaient de lui obéir. Elle voulait rester.

Les yeux de l’inconnu pétillaient à la lueur des chandelles.

— Vous n’étiez pas invitée à cette fête, n’est-ce pas ?

— Non.

— Faites-vous partie du personnel de cette maison ?

Elle faillit lui répondre par l’affirmative afin qu’il continue à fixer ses lèvres en prononçant des paroles scandaleuses. Son instinct lui souffla qu’il saurait qu’elle mentait.

— Il faut que je parte, répéta-t-elle.

Cette fois, elle recula dans les ténèbres, puis remonta prestement l’étroit passage, foulant sans bruit le parquet de ses pantoufles en direction de la sortie. Bien des fois, elle s’était cachée entre ces murs pour épier Jack, Arthur et Ben, brûlant d’être acceptée dans leurs jeux. Souvent, elle s’était tapie dans les recoins pour être proche d’eux sans révéler sa présence. Quand ils la surprenaient, ils s’enfuyaient en courant. « Les garçons sont ainsi », lui serinait sa nurse, ce à quoi elle répondait qu’ils étaient méchants.

Elle entendit les pas de l’inconnu derrière elle.

— Ne partez pas, je vous en prie !

Elle s’arrêta et il la rattrapa aussitôt.

— Qu’espériez-vous faire en entrant dans cette pièce ? s’enquit-il.

Il semblait tout proche, elle entendait ses épaules effleurer les murs à chaque mouvement, comme s’il occupait tout l’espace. Elle en eut le tournis.

— Je voulais voir. Je…

Si elle ne pouvait mentir, elle savait que ce serait stupide de révéler quoi que ce soit la concernant.

— Je n’ai pas à vous le dire.

— Vous avez été bannie du groupe, affirma-t-il. Pas étonnant.

— Comment cela, pas étonnant ?

— Les loups sont de sortie, ce soir, et vous êtes un agneau.

Non seulement elle n’avait pas l’impression d’être un agneau, mais elle se sentait plutôt dévergondée.

— Loin de là. Je viens d’avoir dix-huit ans.

— Ah ! une vraie rombière, ironisa-t-il.

Elle aimait son badinage, était flattée qu’il la taquine, qu’il l’ait suivie et se tienne à présent si près d’elle.

— Vous êtes assurément un gentleman, monsieur. Je vous en sais gré.

L’atmosphère se détendit.

— Je ne vous vois pas, reprit-il de sa voix profonde. Auriez-vous esquissé une révérence ?

— Bien sûr. Votre compliment le méritait.

— Quel compliment ?

— Vous m’avez traitée de rombière.

— Vraiment ?

— Oui.

— Non, c’est impossible. Il devait s’agir de cet autre type qui se trouve dans ce recoin sombre avec nous. Le goujat ! Ne vous inquiétez pas, je le chasserai dès que nous en aurons terminé.

— Terminé ?

Pas déjà.

— Pourquoi vous être arrêtée quand je vous l’ai demandé ?

— Vous ne m’avez pas demandé, vous m’avez implorée. J’ai eu pitié de vous.

Abruptement, la tension ressurgit, palpable.

— Savez-vous que vous êtes peut-être en danger avec moi ? demanda-t-il à voix basse.

— Si tel était le cas, ne seriez-vous pas en train de me compromettre au lieu de me mettre en garde ?

Il semblait encore plus proche – sa chaleur, son odeur, ses yeux qui ne la voyaient pas et sa bouche dont elle rêvait de savourer les baisers.

— Je vais peut-être vous compromettre, reprit-il d’un ton dur qui la fit frissonner.

— Vous n’en ferez rien, répliqua-t-elle en crispant les doigts sur sa robe.

— Comment le savez-vous ?

— Parce que c’est ce que je souhaite et je n’aurai pas la chance de voir mon vœu exaucé, pour une fois.

— Les filles telles que vous…

Il parut hésiter, puis :

— Les filles qui jouent avec le feu finissent par se brûler les ailes.

— Et si je ne jouais pas ? souffla-t-elle.

Le silence les enveloppa.

— Je me demande ce que vous fabriquiez, dit-il finalement. Étiez-vous en train d’espionner les invités ?

— Oui.

— Qui est l’heureux élu ?

— Je ne cherchais peut-être qu’à regarder dans l’entrebâillement de la porte.

La première fois, elle n’avait agi que par curiosité.

— Et si j’avais espionné les invités par dépit ? Et que je m’ennuyais tellement que j’étais sur le point d’interrompre ma surveillance pour aller me coucher et lire ?

— Vous vous ennuyiez ?

— Ce n’est pas parce que je n’ai jamais assisté à des scènes de débauche que j’en ignore tout.

Il n’avait pas à savoir que, le premier soir, les ébats des invités de Jack l’avaient rendue un peu malade, qu’elle avait été impatiente de regagner le manoir de la douairière et de retrouver la présence familière d’Eliza.

Il s’esclaffa.

— Qu’est-ce qui vous a empêchée de céder à l’attrait irrésistible de votre livre, blasée que vous êtes ?

Dévergondée et libertine, plutôt.

— À présent, je vais vous embrasser, dit-il vivement, même si je dois être maudit.

— Pourquoi ? C’est un péché d’embrasser une femme ?

— Une femme, pas particulièrement. Une fille comme vous, oui.

— Dans ce cas, faites comme si j’étais une femme, uniquement pour ce soir, risqua-t-elle.

— Et demain ?

— Demain…

Elle se hissa sur la pointe des pieds, leva la tête et se laissa aller contre lui. Elle céderait à cette folie, à ce moment d’égarement qui lui semblait pourtant honnête.

— … que Dieu nous vienne en aide, souffla-t-elle.

Il allait l’embrasser, pensait-elle. Certains de ses compagnons avaient embrassé les femmes présentes sans même leur en demander la permission. Mais elle ne sentit que le frôlement de son bras contre le sien, la chaleur de sa main près de son visage.

Puis une douleur.

Elle pencha vivement la tête en avant.

— Aïe !

Le loup tomba de son visage. Dieu merci, il faisait si sombre qu’il ne pouvait pas la voir.

— Désolé, dit-il sans conviction.

— Vous m’avez tiré les cheveux… Vous auriez pu demander !

— Vous en aurez encore besoin ?

— De quoi ? De mes cheveux ou du loup ?

— Si vous étiez mienne, je vous offrirais des peignes incrustés de diamants, chuchota-t-il.

— Vous avez les moyens d’acheter des diamants ?

— Eh bien… non.

— Et des peignes ?

— Non plus.

— Des fleurs sauvages, alors ?

— Des fleurs sauvages ?

— Ornez mes cheveux de fleurs sauvages et je danserai pour vous dans le pré, telle une fée. Cela vous plairait ?

— Beaucoup, je l’avoue, susurra-t-il, avant de prendre une profonde inspiration.

C’était la première fois qu’elle écoutait un homme respirer. Elle l’entendait avec d’autant plus d’acuité qu’il faisait noir. C’était délicieusement intime.

— Je crois que j’aimerais m’attarder un peu sur cette scène imaginaire.

— Vraiment ?

— Mais j’ai besoin de davantage de détails. Par exemple, comment seriez-vous habillée pour ce spectacle ?

— Ce ne serait pas un spectacle. Plutôt une célébration de la liberté.

— Quelle liberté ?

— La liberté en général. Je porterais sans doute une tenue terriblement impudique, blanche, transparente. Ce genre de choses vous est familier.

— Je commence à comprendre pourquoi ce bal vous ennuyait. Qui êtes-vous donc ?

Elle était allée trop loin, elle le savait, pourtant elle savourait l’instant.

— Juste une fille, vous l’avez dit, rétorqua-t-elle d’un ton qui se voulait désinvolte. Une fille qui veut que vous lui donniez son premier baiser.

— Ce serait avec plaisir, dit-il.

Pourtant, il ne l’embrassa pas. Lorsqu’il posa la main sur son épaule, elle retint son souffle. Elle sentait sa chaleur à travers le tissu de sa robe. Puis il glissa le doigt dans le petit creux à la naissance de son cou. Cette fois, elle frissonna.

— Oh… fit-elle en se cambrant pour mieux s’offrir à ce contact aussi troublant qu’inconnu.

— Dites-moi d’arrêter, gronda-t-il d’une voix rocailleuse.

— Aucun autre homme n’a… je n’ai jamais été touchée.

Elle se dévoilait. Innocente et naïve, elle était si facile à séduire. Trop tard. Quelques mots et une caresse avaient suffi à la conquérir.

— J’ai peine à croire que cela m’arrive, murmura-t-elle.

— Dans ce cas, nous sommes deux.

L’inconnu était si proche… Ses lèvres frôlèrent les siennes. Quelle révélation ! L’aube d’un nouveau jour, une pluie d’étoiles, une explosion de sensations nouvelles.

— Mon Dieu… lâcha-t-elle en tâtonnant dans la pénombre.

Il avait les lèvres douces, les bras puissants comme elle les agrippait. Très vite, elle en voulut davantage, bien plus que leurs souffles mêlés. Il encadra son visage de ses mains et s’empara de sa bouche. Comment aurait-elle pu imaginer qu’un baiser puisse être à la fois doux et brutal, avoir une saveur, des textures ? Elle découvrit la caresse de son souffle sur sa joue.

Elle fit remonter ses mains sur ses bras musclés, jusqu’à ses épaules. Tout était nouveau, étrange et délicieux… la laine fine de sa veste sous ses paumes, la caresse de ses doigts à lui à la lisière de ses cheveux.

Elle pressa davantage ses lèvres contre les siennes, mais cela ne suffisait pas. Il lui manquait quelque chose… Ce serait mieux si…

Elle ouvrit la bouche.

Et les sensations affluèrent. Elle comprit pourquoi les invités s’étreignaient de la sorte : il n’y avait rien de plus divin. Jamais elle ne serait rassasiée.

Des gémissements jaillirent de sa gorge, mais il ne parut pas s’en soucier. Il l’attira contre lui, leurs bouches collées l’une à l’autre. Une onde de chaleur se propagea dans tout son corps. Elle était prête à le dévorer, à le posséder. En sentant la pointe de sa langue à la commissure de ses lèvres, elle gémit de plus belle.

— Dites-moi d’arrêter, ordonna-t-il. Repoussez-moi.

— Je ne peux pas.

Elle chercha ses lèvres, avide de baisers.

— À vous de vous écarter, car je suis incapable de vous chasser.

Il n’en fit rien. Soudain, il n’existait plus que lui dans l’univers, plus que sa bouche, sa chaleur, sa langue agile qui l’explorait inlassablement. Agrippée à ses épaules, elle s’abandonnait complètement.

Brusquement, il l’écarta de lui et elle se retrouva seule dans le noir, les lèvres humides, le souffle court, les mains tremblantes.

— Je dois m’en aller, dit-il fermement.

— Je sais ! Allez-vous… ?

— Quoi ? fit-il d’une voix curieusement enrouée.

— Allez-vous regretter ?

— De vous avoir embrassée ?

— De m’avoir quittée, répondit-elle, au désespoir.

— Oui. Dans ce cas, il vaudrait peut-être mieux que ce soit vous qui partiez.

— Si vous suggérez que je serai moins désolée que vous, vous vous méprenez, monsieur.

Elle le sentit se crisper, pantelant.

— Nous nous chamaillons déjà, observa-t-il. C’est mauvais signe. Manifestement, notre rencontre est vouée à l’échec. Restons-en là.

— À votre guise, acquiesça-t-elle en riant. Mais nous pourrions nous accorder encore dix secondes.

— Debout dans le noir, sans se toucher ? Je ne survivrai pas dix secondes de plus, assura-t-il.

— Qu’en savez-vous ?

— La sagesse et l’expérience sont des guides fiables.

— L’expérience, marmonna-t-elle, soudain attristée. L’expérience des femmes, je suppose.

Bien sûr. Comment pouvait-on être aussi stupide ?

— Je vais vous dire une chose en toute honnêteté et sincérité, sans espoir d’obtenir autre chose que d’être entendu : votre visage est gravé dans ma mémoire plus profondément que celui de toutes les femmes que j’ai rencontrées.

Lui aussi était stupide. Et parfait.

— La moitié de mon visage, corrigea-t-elle.

— Certes, admit-il. Et vos yeux.

Elle se mordilla la lèvre.

— Je n’arrive pas à croire que vous ne gardiez le souvenir que de mon visage et non de celui des autres femmes.

— Je vous le jure devant Dieu.

Une lueur d’espoir naquit en elle.

— Vraiment ?

— Filez, maugréa-t-il. Immédiatement.

Il le fallait. Peut-être s’efforçait-il d’agir pour le mieux, peut-être cherchait-il à éviter qu’ils ne s’embrassent encore. Qu’ils ne s’embrassent trop.

Elle n’avait aucune envie de partir.

— Très bien, fit-elle en posant les mains sur les murs, de part et d’autre de son corps, avant de reculer. Bonne nuit, monsieur.

Elle dut se détourner car la tension en elle n’était plus agréable.

Dans la pénombre, il trouva son poignet, le porta à ses lèvres et y déposa un baiser.

Elle soupira.

Il embrassa ensuite sa paume, le bout de ses doigts. Le souffle court, elle tenait à peine debout. Une sensation nouvelle et merveilleuse la submergea.

Quand il desserra les doigts, elle dut se forcer à retirer sa main, effleurant au passage sa peau calleuse.

— Bonne nuit, dit-il.

Elle se retrouva seule dans l’étroit passage. Seule avec son secret, le cœur battant douloureusement. Du haut de ses dix-huit ans, elle n’avait jamais éprouvé un tel sentiment d’abandon et de solitude.

Elle quitta discrètement la grande maison et parcourut au clair de lune les quelque trois cents mètres qui la séparaient du petit manoir de la douairière, au bout d’un sentier boisé. Ses lèvres gardaient le souvenir de ces baisers. Elle aurait dû se sentir coupable, mais n’y parvenait pas.

Plus tard, dans son lit, le sommeil la déserta. L’inconnu était dans Fellsbourne Manor dont elle connaissait les moindres recoins. Si elle osait, elle pourrait le rejoindre.

Et que ferait-elle ? Elle n’était pas ce genre de fille. Elle avait bien des défauts, mais elle n’était pas ce genre de fille.

D’ailleurs, elle ne savait pas vraiment ce que cela signifiait.

Elle se leva avant l’aube, les yeux cernés, d’humeur morose. Elle prit son arc et ses flèches, sella Elfhame et chevaucha à travers bois. Eliza avait envie d’un civet de lièvre. Ces derniers pullulaient à l’orée de la forêt. La jeune fille connaissait bien les habitudes des hommes qui participaient aux soirées de Jack. Aucun ne sortirait avant midi. Elle ne risquait pas d’être surprise par l’un d’eux.

Dans les bois, elle mit pied à terre et attacha son cheval à un arbuste. Parmi les nappes de brume qui flottaient au-dessus du sol, elle repéra vite une proie occupée à manger du trèfle. Elle s’immobilisa pour l’observer.

La pauvre créature innocente ignorait encore qu’elle allait finir dans une marmite.

Elle sortit une flèche de son carquois et se mit en position de tir. Avec une habileté qui était le fruit d’années d’expérience, elle visa sa cible et banda son arc.

Il y eut un craquement tout près. Le lièvre dressa l’oreille, puis détala dans les fourrés. La jeune fille bondit, trop tard. Ces bêtes savaient déceler le danger et réagir prestement.

La jeune fille soupira et se tourna vers l’importun qui lui avait fait rater son tir. Son corps entier se raidit.

Dans la lumière de l’aube, son regard argenté plus intense que jamais rivé sur elle, il ressemblait encore plus à un prince des elfes. Un prince, mais aussi un guerrier. Il portait la même veste que la veille – un peu froissée, à présent – et ses cheveux étaient en bataille. Son épée était si impressionnante et sa posture si assurée qu’il était à la fois un homme et un dieu.

— Vous n’étiez donc pas un rêve, déclara-t-il, absurdement et merveilleusement.

— Je ne suis pas un rêve, confirma-t-elle, le sourire aux lèvres.

Et elle sut que le plus simple serait d’agir comme si elle n’était pas en danger.
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